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    RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS

    
      Début du XXVIIe siècle. L’espèce humaine est dispersée entre des dizaines d’étoiles autour desquelles elle occupe des habitats spatiaux, des astéroïdes ou des planètes, reliés par un procédé de voyage hyperspatial.

      L’humanité est divisée entre les Édénistes, qui, grâce à la biotechnologie, ont transformé jusqu’à leur hérédité, et les Adamistes, qui ont refusé de s’engager dans cette voie. Le biotek a permis aux Édénistes de créer des habitats et des astronefs vivants et conscients, les faucons. Ils communiquent entre eux au moyen d’un lien télépathique, l’affinité. Les Adamistes s’en tiennent aux technologies nanonique et mécanique et se méfient des Édénistes, sans aller jusqu’au conflit ouvert.

      Divisée entre des nations interstellaires, la Confédération est plutôt paisible même si des guerres locales font encore rage : trente ans plus tôt, l’une d’elles a abouti à la destruction de Garissa par les bombes à l’antimatière de la flotte d’Omuta. Alkad Mzu, qui a mis au point une arme ultime, l’Alchimiste, rêve encore de venger sa planète.

      Les Édénistes ont eux aussi leurs brebis galeuses, notamment Rubra, qui règne en despote sur l’habitat Valisk et a modifié les faucons pour en faire des gerfauts, et Laton, dont les agissements ont causé la mort d’un habitat et de plusieurs millions d’Édénistes. Plus représentative de leur civilisation est la belle Syrinx, une jeune astro qui sillonne l’espace à bord de son faucon.

      L’humanité a rencontré dans l’espace deux espèces xénos, les Kiints et les Tyrathcas, avec qui elle entretient des relations prudentes. Les Kiints sont beaucoup plus avancés que les humains, tandis que les Tyrathcas semblent plus primitifs.

      Trois mille ans plus tôt, une autre espèce, les Laymils, a été brutalement anéantie. L’habitat Tranquillité, de technologie édéniste mais d’origine adamiste, a été créé afin d’élucider l’énigme de sa disparition. Joshua Calvert, un jeune astro, découvre dans les ruines laymils un artefact d’une importance apparemment capitale. La princesse Ione Saldana, souverain de Tranquillité, le paie une fortune, permettant à Joshua de faire restaurer son astronef. En prime, il devient l’amant d’Ione. Ce qui ne l’empêche pas de continuer de courir et l’aventure et les jupons. Lors d’un voyage sur Norfolk, célèbre pour la liqueur tirée de ses roses, il séduit la jeune Louise Kavanagh, qui tombe enceinte de ses œuvres.

      Sur Lalonde, une planète en voie de colonisation, se produit un phénomène étrange. À la suite d’un rituel initié par Quinn Dexter, un déporté membre de la secte du Porteur de Lumière – et peut-être sous l’influence d’un xéno –, survient une « rupture dans le réel ». Les esprits des morts reviennent et s’emparent des corps des colons. Ces possédés, qui disposent de pouvoirs surhumains, se multiplient rapidement. Il apparaît en effet que tous les morts attendent dans l’au-delà, impatients de revenir à la vie. Parmi leurs premières victimes figure Laton, réfugié sur Lalonde avec ses disciples.

      Les représentants de diverses nations tentent de résoudre la crise. Ralph Hiltch parvient à capturer un possédé et à le transporter sur Ombey, une principauté du royaume de Kulu ; le capitaine de corvette Kelven Solanki s’empare d’une autre possédée, qui est évacuée sur Trafalgar, le QG des Forces spatiales de la Confédération.

      Peu après, Lalonde est le théâtre d’une violente bataille terrestre et spatiale. L’astronef de Joshua Calvert, intégré à la flotte mercenaire levée par le gouverneur, dépose sur la planète un commando de supersoldats auquel s’est jointe Kelly Tirrel, une journaliste. La bataille tourne au désastre : des possédés s’emparent de faucons et d’astronefs adamistes, et l’escadre des Forces spatiales de la Confédération doit battre en retraite. Erick Thakrar, un agent secret infiltré dans un astronef pirate, est grièvement blessé en le sauvant des possédés.

      Kelly Tirrel fait une découverte cruciale : les Tyrathcas, également présents sur Lalonde, connaissent la rupture dans le réel et ont jadis rencontré un « Dieu endormi » capable de les en protéger. Puis elle rencontre un groupe d’enfants sauvés de la possession par le père Horst Elwes, qu’elle décide de faire évacuer.

      Pour la retrouver et sauver les enfants, Joshua doit échapper aux astronefs qui le traquent, puis regagner Tranquillité, alors que les possédés se répandent dans la Confédération.

      Et, pendant ce temps-là, Alkad Mzu parvient à s’évader de Tranquillité, ajoutant à la menace des possédés celle de son arme ultime, l’Alchimiste…
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    Louise Kavanagh avait l’impression que l’atroce chaleur de l’Estivage avait duré d’interminables et mornes semaines et pas seulement les quatre jours-du-Duc écoulés depuis la dernière et maigre averse. « C’est l’air qui vient de la cuisine du diable », disaient les vieilles femmes du comté pour qualifier cette immobilité écrasante et irrespirable qui couvrait les plateaux. Cela correspondait parfaitement à l’état d’esprit où se trouvait Louise. Elle ne ressentait pas grand-chose ces temps-ci. Apparemment, le destin l’avait condamnée à passer ses journées à ne rien faire, excepté attendre.

    En théorie, elle attendait son père, parti à la tête de la milice du comté de Stoke pour aider à réprimer l’insurrection que l’Union démocratique des travailleurs agricoles avait fomentée à Boston. La dernière fois qu’il avait téléphoné remontait à trois jours, un appel bref, sinistre, pour indiquer que la situation était pire que ce que le lord-lieutenant leur avait laissé entendre. La mère de Louise en avait été toute retournée. Ce qui signifiait qu’au manoir de Cricklade Louise et Geneviève devaient se déplacer comme des souris pour ne pas aviver sa mauvaise humeur.

    Depuis, aucune nouvelle, ni de père ni d’aucun autre milicien. Bien entendu, des rumeurs circulaient dans tout le comté. On parlait de violents affrontements et de terribles actes de sauvagerie perpétrés par les irréguliers de l’Union. Louise s’efforçait de faire la sourde oreille à ces rumeurs, convaincue que ce n’était que de la sale propagande colportée par les sympathisants de l’Union. En réalité, personne ne savait rien. Pour le comté de Stoke, Boston aurait pu se trouver sur une autre planète. Même les fades comptes-rendus faisant état de « troubles » avaient disparu des journaux télévisés du soir – censurés par le gouvernement – après que les milices du comté eurent encerclé la ville.

    Elles ne pouvaient qu’attendre, impuissantes, que les miliciens aient triomphé, ce qui adviendrait sûrement.

    Louise et Geneviève venaient de passer une nouvelle matinée à tourner en rond dans le manoir. Une occupation périlleuse ; rester assises était d’un prodigieux ennui mais, si elles attiraient l’attention sur elles, on leur confierait quelque corvée domestique. Avec le départ des jeunes hommes, les femmes de chambre et les vieux serviteurs avaient fort à faire pour assurer l’entretien journalier de la bâtisse pleine de coins et de recoins. Quant aux fermes domaniales des environs, avec leur main-d’œuvre squelettique, elles prenaient un retard inquiétant dans les préparatifs de la seconde récolte de céréales de l’été.

    À l’heure du déjeuner, l’ennui avait commencé à devenir insupportable pour Louise, aussi avait-elle suggéré que sa sœur et elle aillent se promener à cheval. Elles durent seller les chevaux elles-mêmes, mais cela en valait la peine, ne serait-ce que pour s’évader du manoir pendant quelques heures.

    La monture de Louise avança avec précaution sur le sol. Les chauds rayons du Duc avaient craquelé la terre, formant un lacis de plis et de fissures. Les plantes aborigènes, qui avaient toutes fleuri en même temps lors de l’Estivage, étaient mortes depuis longtemps. Là où, dix jours auparavant, la prairie avait été parsemée de jolies étoiles blanches et roses, ne restaient plus désormais que de petits pétales ratatinés voletant comme de minuscules feuilles d’automne. Dans certains creux de terrain, ils s’étaient amoncelés pour former des dunes mouvantes dont la hauteur atteignait parfois un bon pied.

    — À ton avis, pourquoi l’Union nous déteste tant ? demanda Geneviève d’un ton plaintif. Ce n’est pas parce que papa est colérique que c’est un méchant homme.

    Louise adressa un sourire compatissant à sa jeune sœur. Tous se plaisaient à souligner leur ressemblance, les qualifiant de jumelles nées à quatre ans d’intervalle. Et de fait, par moments, elle avait l’impression de se regarder dans un miroir ; les mêmes traits, la même abondante chevelure brune, le même nez délicat et les mêmes yeux presque bridés. Mais Geneviève était plus petite et un peu plus potelée. Et, en cet instant, brisée de tristesse.

    Durant la semaine écoulée, Geneviève avait fait preuve de tact devant son humeur maussade, se gardant d’aborder des sujets autres que superficiels de peur d’attiser l’inexplicable irritation de sa grande sœur.

    Elle m’idolâtre, songea Louise. Dommage qu’elle n’ait pu choisir un meilleur modèle.

    — Ce n’est pas seulement papa, ni même les Kavanagh, répondit Louise. Ils n’aiment pas la façon dont fonctionne Norfolk, tout simplement.

    — Mais pourquoi ? Tout le monde est heureux dans le comté de Stoke.

    — Tout le monde est pourvu du nécessaire. Il y a une différence. Comment te sentirais-tu si tu devais travailler dans les champs toute la journée, chaque jour de ton existence, et que tu nous voies nous promener à cheval sans le moindre souci en tête ?

    Geneviève sembla perplexe.

    — Je ne sais pas trop.

    — Tu n’aimerais pas ça, et tu voudrais être à notre place.

    — Sans doute. (Elle eut un sourire espiègle.) Alors ce serait moi qui ne les aimerais pas.

    — Exactement. Là est le problème.

    — Mais les choses que fait l’Union d’après ce qu’on raconte…, murmura Geneviève d’une voix hésitante. J’ai entendu deux femmes de chambre en parler ce matin. Elles disaient des choses horribles. Je me suis sauvée au bout d’une minute.

    — Elles mentent. Si quelqu’un dans le comté de Stoke savait ce qui se passe à Boston, ce serait nous, les Kavanagh. Les domestiques seront les derniers informés.

    Geneviève adressa un sourire admiratif à sa sœur.

    — Tu es si intelligente, Louise.

    — Toi aussi tu es intelligente, Gen. Nous avons les mêmes gènes, rappelle-toi.

    Geneviève sourit de nouveau, puis éperonna son cheval avec un rire ravi. Merlin, leur chien de berger, courut derrière elle, faisant voler des tourbillons de pétales bruns.

    D’instinct, Louise lança sa propre monture au petit galop, en direction de la forêt de Wardley, à un mile de là. Au cours des étés passés, les sœurs l’avaient revendiquée comme leur aire de jeu. Cet été, cependant, s’y ajoutait un élément poignant. Cet été, elle renfermait le souvenir de Joshua Calvert. Joshua et les choses qu’ils avaient faites tandis qu’ils se prélassaient près des mares entre les rochers. Tout l’éventail des actes sexuels les plus indécents, des actes qu’aucune vraie dame de bonne famille de Norfolk ne commettrait jamais. Des actes qu’elle mourait d’envie de refaire.

    Des actes qui, par ailleurs, l’avaient fait vomir chaque matin ces trois derniers jours. Les deux premières fois, Nounou s’était occupée d’elle comme à l’habitude. Heureusement, Louise avait réussi à cacher les nausées de ce matin, sinon sa mère aurait été mise au courant. Et mère était drôlement perspicace.

    Louise eut une moue triste. Tout ira bien une fois que Joshua sera revenu. Ces derniers temps, c’était devenu presque comme un mantra.

    Mon Dieu ! je déteste cette attente.

    Geneviève était à un quart de mile des bois, Louise la suivant à cent yards de distance, quand elles entendirent le train. Le sifflet insistant portait loin dans l’air calme. Trois coups brefs, suivis d’un long. Le signal qu’il approchait du passage à niveau de Collyweston.

    Geneviève ramena son cheval au pas, attendant que Louise la rattrape.

    — Il arrive en ville ! s’exclama la cadette.

    Toutes deux connaissaient par cœur les horaires du train local. Colsterworth avait douze services passagers par jour. Celui-là n’en faisait pas partie.

    — Ils reviennent ! cria Geneviève. Papa est de retour !

    Percevant son excitation, Merlin courut autour du cheval en lançant des aboiements joyeux.

    Louise se mordit la lèvre. Elle ne voyait aucune autre explication.

    — Probablement.

    — C’est lui. C’est lui !

    — Très bien, alors allons-y.

     

    Tapi à l’intérieur de sa clôture d’immenses cèdres génétiquement modifiés, le manoir de Cricklade était un imposant bâtiment en pierre construit en hommage aux châteaux d’une Angleterre aussi éloignée dans le temps que dans l’espace. Au moment où les sœurs longeaient la pelouse au pied de l’édifice, les parois de verre de l’orangerie de style ornemental contiguë à l’aile est reflétaient l’étincelante lumière jaune du Duc en cascades géométriques.

    Quand elle fut dans l’enceinte délimitée par les cèdres, Louise aperçut le gros quatre-quatre bleu-vert de la ferme remontant à vive allure la longue allée de gravier. Elle poussa des hourras et éperonna son cheval pour le faire galoper encore plus vite. Peu de personnes étaient autorisées à conduire les véhicules à moteur du domaine. Et personne ne les conduisait aussi vite que papa.

    Louise ne tarda pas à laisser Geneviève à bonne distance, avec un Merlin exténué qui traînait un quart de mile derrière elle. Elle distingua six silhouettes serrées sur les sièges du véhicule. Et c’était bien papa qui conduisait. Elle ne reconnut aucun des passagers.

    Deux autres quatre-quatre tournèrent dans l’allée juste au moment où le premier s’arrêtait devant le manoir. Marjorie Kavanagh, suivie de plusieurs domestiques, descendit les grandes marches d’un pas empressé pour les accueillir.

    Louise mit pied à terre d’un bond et courut vers son père. Elle l’étreignit avant qu’il sache ce qui lui arrivait. Il était vêtu du même uniforme que le jour où il était parti.

    — Papa ! Tu es sain et sauf.

    Elle frotta sa joue contre le tissu rêche de sa veste kaki, avec l’impression d’avoir de nouveau cinq ans. Les larmes n’étaient pas loin de déborder.

    Il se raidit sous la folle ardeur de son étreinte, baissant lentement la tête pour la regarder. Quand elle leva vers lui des yeux adorateurs, elle vit une lueur d’incompréhension sur son visage robuste et rougeaud.

    L’espace de quelques affreuses secondes, elle crut qu’il savait à propos du bébé. Puis il esquissa une vile parodie de sourire.

    — Bonjour, Louise. C’est bon de te revoir.

    — Papa ?

    Elle fit un pas en arrière. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Elle lança un regard indécis à sa mère qui venait juste de les rejoindre.

    Marjorie Kavanagh saisit la scène d’un rapide coup d’œil. Grant avait une mine épouvantable ; fatigué, pâle et étrangement tendu. Mon Dieu ! que s’était-il passé à Boston ?

    Indifférente à l’évidente contrariété de Louise, elle s’approcha de lui.

    — Bienvenue à la maison, murmura-t-elle avec retenue.

    Elle lui effleura la joue du bout des lèvres.

    Il se détourna pour se pencher – presque avec déférence, songea Marjorie avec une perplexité grandissante – vers l’un des hommes qui l’accompagnaient. C’étaient tous des étrangers, aucun d’entre eux ne portait même l’uniforme de la milice du comté. Les deux autres quatre-quatre freinèrent derrière le premier, occupés eux aussi par des inconnus.

    — Marjorie, j’aimerais te présenter Quinn Dexter. Quinn est un… prêtre. Il va rester ici avec certains de ses disciples.

    Le jeune homme qui s’avançait avait le genre de démarche que Marjorie associait aux petits voyous qu’elle apercevait parfois à Colsterworth. Prêtre, mon cul, pensa-t-elle.

    Quinn était habillé d’une robe flottante faite d’un étrange tissu noir ; le genre d’habit que pourrait porter un moine millionnaire. Aucun crucifix visible. Le visage qui lui souriait sous le volumineux capuchon avait la froideur rusée du renard. Elle nota que les membres de son entourage prenaient grand soin de ne pas trop s’approcher de lui.

    — Intriguée, père Dexter, dit-elle en laissant paraître son ironie.

    Il battit des cils et hocha la tête d’un air pensif, comme pour montrer qu’il savait fort bien qu’aucun d’eux n’était dupe.

    — Pourquoi êtes-vous ici ? s’enquit Louise, le souffle court.

    — Cricklade va servir de refuge à la secte de Quinn, dit Grant Kavanagh. Il y a eu beaucoup de dégâts à Boston. Aussi lui ai-je offert le plein usage du domaine.

    — Que s’est-il passé ? demanda Marjorie.

    Les années de discipline qui lui avaient été nécessaires pour tenir son rang lui permirent de garder une voix égale, mais elle n’avait qu’une envie : empoigner le col de la veste de Grant et lui hurler sa colère en plein visage. Du coin de l’œil, elle vit Geneviève descendre précipitamment de son cheval et courir saluer son père, son visage délicat baigné d’un bonheur candide. Avant que Marjorie ait pu dire quoi que ce soit, Louise tendit le bras et arrêta net sa jeune sœur. Dieu merci, songea Marjorie ; impossible de dire comment réagiraient ces étrangers glacés face à des petites jeunes filles promptes à s’émouvoir.

    Un voile de tristesse couvrit instantanément le visage de Geneviève, qui fixait sur son père inaccessible des yeux écarquillés et pleins de rébellion. Louise, toutefois, garda un bras ferme et protecteur autour de son épaule.

    — L’insurrection est terminée, dit Grant, qui n’avait même pas remarqué l’arrivée de Geneviève.

    — Tu veux dire que vous avez arrêté les gens de l’Union ?

    — L’insurrection est terminée, répéta Grant d’une voix atone.

    Marjorie était totalement déconcertée. Elle entendit au loin Merlin pousser des aboiements anormalement agressifs. Le vieux chien de berger avançait pesamment le long de la pelouse en direction du petit groupe.

    — Nous allons commencer tout de suite, annonça Quinn à brûle-pourpoint.

    Il monta les marches menant à la grande porte à deux battants, les longs plis de sa robe oscillant lourdement autour de ses chevilles.

    Les domestiques du manoir qui, poussés par une vive curiosité, s’étaient rassemblés sur le perron s’écartèrent, l’air intimidés. Les compagnons de Quinn se lancèrent à sa suite.

    Le visage de Grant se tordit pour esquisser un semblant d’excuses auprès de Marjorie alors que les nouveaux arrivants s’extirpaient des quatre-quatre pour se presser sur les marches derrière leur étrange prêtre. La plupart étaient des hommes, tous avec la même expression inquiète.

    Ils ont l’air de marcher vers le peloton d’exécution, songea Marjorie. Et deux ou trois d’entre eux portaient des habits bizarres. Comme des costumes militaires anciens : des capotes grises avec de grands revers rouges et de longs galons dorés en forme de boucle. Elle se creusa les méninges pour se rappeler les cours d’histoire de son enfance, revoyant vaguement des images d’officiers teutons.

    — On ferait mieux de rentrer, dit Grant d’un ton incitatif.

    Ce qui était bizarre. Grant Kavanagh ne demandait ni ne suggérait quoi ce soit dans sa propriété, il donnait des ordres.

    Marjorie hocha la tête de mauvaise grâce et le rejoignit.

    — Vous deux, restez ici, dit-elle à ses filles. Je veux que vous vous occupiez de Merlin, puis que vous mettiez vos chevaux à l’écurie.

    Pendant que j’essaie de découvrir ce qui se trame par ici, compléta-t-elle pour elle-même.

    Au bas des marches, les deux sœurs étaient pratiquement cramponnées l’une à l’autre, le visage accablé par le doute et le désarroi.

    — Oui, mère, répondit Louise d’une voix docile.

    Elle tira sur la veste noire de Geneviève.

    Quinn s’arrêta sur le seuil du manoir pour jeter un dernier regard sur le domaine. Des doutes commençaient à agiter son esprit. À Boston, il lui avait semblé que son devoir était de faire partie de l’avant-garde qui répandrait l’évangile du Frère de Dieu sur toute l’île de Kesteven. Personne ne pouvait se dresser sur sa route lorsque son serpent était lâché. Mais il y avait tant d’âmes perdues revenant de l’au-delà ; inévitablement, certaines osaient lui désobéir tandis que d’autres flanchaient après qu’il fut passé parmi elles pour dispenser la parole. En vérité, il ne pouvait compter que sur les plus proches disciples qu’il avait rassemblés.

    Les acolytes de la secte qu’il avait laissés à Boston pour soumettre les âmes revenantes, pour leur enseigner la véritable raison de leur retour en ce monde, ne lui obéissaient que poussés par la peur. C’est pour cela qu’il était venu dans les campagnes, pour dicter le credo à toutes les âmes de cette misérable planète, les vivantes comme les mortes. Avec un nombre plus grand d’initiés, croyant sincèrement à la mission que le Frère de Dieu leur avait confiée, leur doctrine finirait forcément par triompher.

    Mais cette terre que Luca Comar avait décrite en des termes enthousiastes était tellement vide, des kilomètres et des kilomètres de prairies et de champs, peuplés de hameaux assoupis et de paysans effarouchés ; une Lalonde au climat tempéré.

    Le but de son existence ne pouvait se limiter à cela. Le Frère de Dieu ne l’aurait jamais choisi pour une œuvre si modeste. Il y avait des centaines de planètes dans la Confédération qui avaient grandement besoin d’entendre Sa parole, de Le suivre dans l’ultime combat contre les faux dieux des religions de la Terre, à l’heure où se lèverait à jamais l’aube de la Nuit.

    Après ce soir, il me faudra chercher moi-même à savoir vers où Il me guide ; je dois trouver quel est mon véritable rôle dans Son plan.

    Son regard finit par se poser sur les sœurs Kavanagh, qui l’observaient en s’efforçant toutes deux de se montrer courageuses face au sort étrange qui s’abattait sur leur maison, aussi doucement et inexorablement que la neige au plus fort de l’hiver. La plus âgée ferait une bonne récompense pour les disciples qui manifesteraient leur loyauté, et l’enfant pourrait être de quelque utilité à une âme revenue de l’au-delà. Le Frère de Dieu trouvait un usage à chaque chose.

    Provisoirement satisfait, Quinn pénétra dans le manoir, se délectant de l’opulence qui s’offrait à ses yeux. Ce soir au moins, il pourrait s’abandonner à la splendeur décadente, stimuler le serpent qui était en lui. Car qui n’apprécierait le luxe absolu ?

    Les disciples savaient très bien ce qu’ils avaient à faire, nul besoin de supervision. Ils liquideraient le personnel du manoir et ouvriraient les corps à la possession : un travail de routine sans cesse répété au cours de la semaine écoulée. Ensuite, ce serait à lui d’accomplir sa tâche, quand il s’agirait de sélectionner ceux qui méritaient une seconde chance de vivre, ceux qui embrasseraient la Nuit.

     

    — Que… ? commença Geneviève d’un ton emporté alors que le dernier des adultes aux allures bizarres disparaissait à l’intérieur du manoir.

    La main de Louise lui bâillonna la bouche.

    — Viens !

    Elle tira vivement le bras de Geneviève, manquant de lui faire perdre l’équilibre. Celle-ci, à contrecœur, se laissa emmener.

    — Tu as entendu mère, dit Louise. Nous devons nous occuper des chevaux.

    — Oui, mais…

    — Je ne sais pas ! D’accord ? Mère va tout arranger.

    Ces mots la rassurèrent à peine. Mais qu’était-il arrivé à papa ?

    Les choses avaient vraiment dû être terribles à Boston pour l’avoir affecté ainsi.

    Louise défit le lacet de sa bombe, qu’elle cala sous son bras. Le manoir et ses alentours étaient soudain devenus très calmes. En se refermant, les grandes portes du hall d’entrée avaient comme donné aux oiseaux le signal de se taire. Même les chevaux étaient dociles.

    Cette impression lugubre fut brisée par l’arrivée de Merlin, qui avait fini par atteindre l’allée gravillonnée. Il poussa un aboiement pitoyable tandis qu’il reniflait autour des pieds de Louise, la langue pendante et le souffle bruyant.

    Louise prit les rênes des deux chevaux et entreprit de les conduire à l’écurie. Geneviève empoigna Merlin par le cou et le tira le long du chemin.

    Quand elles parvinrent au bâtiment, situé derrière l’aile ouest du manoir, elles ne virent personne, pas même les deux jeunes palefreniers auxquels Mr Butterworth avait délégué sa charge. Les sabots des chevaux faisaient un bruit d’enfer sur les pavés de la cour extérieure, les murs répercutant le son.

    — Louise, dit Geneviève d’un air sombre, je n’aime pas ça. Ces gens avec papa étaient vraiment étranges.

    — Je sais. Mais mère nous dira quoi faire.

    — Elle est entrée avec eux.

    — Oui.

    Louise prit conscience de l’insistance avec laquelle mère les avait éloignées des amis de papa. Elle promena son regard sur la cour, ne sachant trop que faire à présent. Mère allait-elle les envoyer quérir, ou devaient-elles rentrer ? Papa souhaitait sans doute parler avec elles. Ce bon vieux papa, se rappela-t-elle avec tristesse.

    Louise décida de gagner du temps. Il y avait de quoi s’occuper dans l’écurie ; ôter les selles, brosser les chevaux, leur donner à boire. Geneviève et elle enlevèrent leurs vestes et se mirent au travail.

    Ce fut vingt minutes plus tard, alors qu’elles rangeaient les selles dans la sellerie, qu’elles entendirent le premier hurlement. Le choc fut d’autant plus grand qu’il s’agissait d’un homme : un cri de douleur écorché qui diminua pour laisser place à une plainte inarticulée mêlée de sanglots.

    Geneviève, sans rien dire, passa son bras autour de la taille de Louise. Celle-ci la sentit trembler et lui tapota la main.

    — Ça va, chuchota-t-elle.

    Elles s’approchèrent doucement de la fenêtre et regardèrent au-dehors. Il n’y avait rien à voir dans la cour. Les fenêtres du manoir étaient noires et vides, absorbant la lumière du Duc.

    — Je vais aller voir ce qui se passe, dit Louise.

    — Non ! (Geneviève la retint avec insistance.) Ne me laisse pas seule. S’il te plaît, Louise.

    Elle était au bord des larmes. Instinctivement, Louise la serra plus fort.

    — D’accord, Gen, je ne te laisserai pas.

    — Promis ? Promis vrai de vrai ?

    — Promis ! (Elle se rendit compte qu’elle était tout aussi effrayée que Geneviève.) Mais nous devons savoir ce que mère veut que nous fassions.

    Geneviève eut un hochement de tête saccadé.

    — Si tu le dis.

    Louise regarda le grand mur de pierre de l’aile ouest, évaluant sa hauteur. Que ferait Joshua dans pareille situation ? Elle réfléchit à la façon dont étaient disposés l’aile, les appartements réservés à la famille, les couloirs de service des domestiques. Des pièces et des couloirs qu’elle connaissait mieux que personne à l’exception du maître intendant, et peut-être de papa.

    Elle prit Geneviève par la main.

    — Viens. On va essayer de monter au boudoir de mère sans qu’on nous voie. Elle ne peut pas manquer d’y aller tôt ou tard.

    Elles se glissèrent sans bruit dans la cour et coururent le long du mur du manoir, jusqu’à une petite porte verte qui menait à une réserve à l’arrière des cuisines. Louise s’attendait à tout instant à entendre quelque sommation. Elle haletait au moment où elle tira sur la grosse poignée en fer pour entrer précipitamment à l’intérieur.

    La réserve était remplie de sacs de farine et de légumes empilés sur une bonne hauteur dans plusieurs travées en bois. Deux vasistas, encastrés dans le haut du mur, laissaient entrer une pauvre lumière grise par leurs carreaux de verre armé couverts de toiles d’araignées.

    Louise actionna le commutateur comme Geneviève fermait la porte. Deux ampoules nues fixées au plafond crachotèrent, puis s’éteignirent.

    — Damnation !

    Louise prit Geneviève par la main et avança à tâtons entre les travées et les sacs.

    Le couloir de service avait des murs de plâtre tout blancs et des dalles jaune pâle. Et des ampoules disposées tous les six mètres qui ne cessaient de clignoter de façon aléatoire. Louise en avait la tête qui lui tournait un peu, comme si le couloir tanguait.

    — Qu’est-ce qui fait ça ? murmura Geneviève d’un ton véhément.

    — Je n’en ai aucune idée, répondit sa sœur avec circonspection.

    Une terrible sensation de solitude s’était brusquement emparée d’elle. Cricklade ne leur appartenait plus, elle le savait désormais.

    Elles avancèrent le long du couloir à l’atmosphère angoissante, vers l’antichambre à l’autre bout. Un escalier de fonte en colimaçon montait jusqu’au plafond et le traversait.

    Louise s’arrêta pour écouter si quelqu’un venait. Puis, heureuse de constater qu’elles étaient toujours seules, elle commença à grimper les marches.

    Les couloirs principaux du manoir contrastaient grandement avec les simples passages réservés aux domestiques. Le parquet ciré couleur d’ambre était recouvert de larges bandes d’une épaisse moquette vert et or, aux murs étaient accrochées d’immenses peintures à l’huile de style classique dans des cadres aux dorures fastueuses. À intervalles réguliers étaient disposées des petites commodes antiques ornées de bibelots ou de vases en cristal taillé, ces derniers contenant des bouquets odorants de fleurs de la Terre et d’ailleurs, cultivées dans la serre même du manoir.

    En haut de l’escalier en colimaçon se trouvait une porte camouflée en lambris. Louise l’ouvrit légèrement et glissa la tête dans l’entrebâillement. À l’autre bout du couloir, un grand vitrail laissait passer de larges éventails de lumière multicolore qui éclaboussaient les murs et le plafond de teintes écossaises. Des globes de verre gravé dispensaient depuis le plafond une lumière ambrée. Tous émettaient un grésillement sinistre.

    — Personne, constata Louise.

    Elles s’empressèrent d’entrer et refermèrent la porte dérobée. Elles se dirigèrent à pas feutrés vers le boudoir de leur mère.

    Un cri retentit au loin. Louise fut incapable de dire d’où il venait. Mais ce n’était pas des environs immédiats ; Dieu merci.

    — Faisons demi-tour, chuchota Geneviève. S’il te plaît, Louise. Maman sait que nous sommes allées à l’écurie. C’est là qu’elle va nous chercher.

    — On va voir d’abord si elle est ici. Sinon, on repartira tout de suite.

    Elles entendirent de nouveau le cri de douleur, un peu moins fort cette fois.

    La porte du boudoir se trouvait à vingt pieds. S’armant de courage, Louise fit un pas dans sa direction.

    — Oh, mon Dieu, non ! Non, non, non. Arrête. Grant ! Mon Dieu, aidez-moi !

    Les muscles de Louise se figèrent de terreur. C’était la voix de sa mère – le cri de sa mère – qui résonnait derrière la porte du boudoir.

    — Grant, non ! Oh, je t’en prie. Je t’en supplie, arrête.

    Suivit un long cri de douleur strident.

    Geneviève se cramponnait à sa sœur, pétrifiée d’horreur, des gémissements étouffés sortant de sa bouche ouverte. La lumière des globes au-dessus de la porte du boudoir devint plus forte. En quelques secondes, ils brillèrent d’un éclat plus vif que le Duc en plein midi. Ils éclatèrent tous les deux dans un petit « pop ! », projetant des fragments de verre laiteux qui tombèrent en tintant sur la moquette et les lattes du plancher.

    Marjorie Kavanagh hurla de nouveau.

    — Maman ! gémit Geneviève.

    Le cri cessa brusquement. Il y eut un bruit sourd, mystérieux, de l’autre côté de la porte. Puis :

    — SAUVE-TOI ! SAUVE-TOI, MA CHÉRIE. VA-T’EN, TOUT DE SUITE !

    Louise était déjà en train de rebrousser chemin d’un pas chancelant vers la porte dérobée, agrippée à une Geneviève affolée et sanglotante. La porte du boudoir s’ouvrit toute grande, le bois se fendant en éclats sous la force du coup. Un rayon de lumière solide, d’un vert émeraude blafard, fit irruption dans le couloir. À l’intérieur se mouvaient des ombres arachnéennes devenant de plus en plus denses.

    Deux silhouettes émergèrent.

    Louise eut un haut-le-cœur. C’était Rachel Handley, l’une des femmes de chambre. Elle avait l’air normale. Excepté ses cheveux. Ils étaient rouge brique, et les mèches se tordaient et s’enroulaient les unes autour des autres avec une lenteur onctueuse.

    Puis papa se dressa à côté de la fille trapue, encore revêtu de son uniforme de la milice. Son visage arborait un étrange sourire sarcastique.

    — Viens voir papa, ma belle, grommela-t-il d’un ton jovial en faisant un pas vers Louise.

    Celle-ci ne put que secouer désespérément la tête. Geneviève s’était affaissée sur les genoux, en pleurs, le corps agité de violents tremblements.

    — Viens, ma belle.

    Il avait pris une voix doucereuse, roucoulante.

    Louise était incapable de retenir le sanglot qui bouillonnait à ses lèvres. Bientôt cela deviendrait un cri démentiel qui ne s’arrêterait jamais.

    Son père eut un rire réjoui. Derrière Rachel et lui, une silhouette traversa le flot de lumière verdâtre.

    Louise était tellement glacée de peur qu’elle ne parvint même pas à esquisser le moindre hoquet de surprise. C’était Mrs Charlsworth, leur nounou. À la fois tyran et substitut maternel, confidente et traîtresse. Replète, la cinquantaine, les cheveux prématurément blanchis et un visage revêche quelque peu adouci par des centaines de rides de grand-mère.

    Elle brandit une aiguille à tricoter vers le visage de Grant Kavanagh, visant son œil gauche.

    — Laisse mes filles tranquilles, sale monstre, hurla-t-elle d’un ton de défi.

    Louise ne put jamais se rappeler exactement ce qui s’était passé ensuite. Il y eut du sang et des éclairs miniatures. Rachel Handley laissa échapper un cri aussi aigu que le son du clairon. Des éclats de verre jaillirent des toiles accrochées aux murs jusqu’au milieu du couloir tandis que la foudre projetait une lumière aveuglante.

    Louise se plaqua les mains sur les oreilles de peur que les hurlements ne lui fassent éclater le crâne. L’éclair s’éteignit. Quand elle leva les yeux, son père avait été remplacé par une forme humanoïde massive qui se dressait à côté de Rachel. Elle portait une étrange armure, faite entièrement de petits carrés de métal noir, estampés de runes écarlates, attachés les uns aux autres par du fil de cuivre.

    — Salope ! beugla la chose à une Mrs Charlsworth tremblotante.

    D’épaisses volutes d’une fumée orange vif sortaient des fentes de sa visière.

    Les bras de Rachel Handley devinrent incandescents. Elle colla ses doigts écartés sur les joues de Mrs Charlsworth, grimaçant sous l’effort, et poussa. La peau grésilla et se carbonisa sous ses mains. Mrs Charlsworth miaula de douleur. Quand la femme de chambre la lâcha, elle tomba à la renverse, la tête pendant de côté ; et elle regarda Louise, souriant entre les larmes qui coulaient le long de ses joues ravagées.

    — Va-t’en, articula-t-elle.

    Ce fut comme si cette prière se transmettait directement au système nerveux de Louise. Appuyant ses épaules contre le mur, elle se releva.

    Un sourire triste se forma sur les lèvres de Mrs Charlsworth alors que la domestique et le colosse en armure s’approchaient d’elle pour assouvir leur vengeance. Elle brandit de nouveau sa dérisoire aiguille à tricoter.

    Des rubans de feu blanc ondulèrent autour des bras de Rachel tandis qu’elle souriait à sa proie. Des gouttelettes de feu suintèrent du bout de ses doigts, filant vers la femme qui gisait impuissante, dévorant l’uniforme gris empesé. L’armure résonna d’un rire retentissant venant se mêler aux gargouillis de douleur de Mrs Charlsworth.

    Louise passa la main sous l’aisselle de Geneviève et la souleva à bras-le-corps. Les éclairs de feu et les cris torturés de Mrs Charlsworth envahirent le couloir derrière elle.

    Je ne dois pas me retourner. Je ne dois pas.

    Ses doigts trouvèrent le loquet de la porte dérobée, qui s’ouvrit sans un bruit. Louise jeta quasiment Geneviève dans l’obscurité, sans se soucier de savoir s’il y avait quelqu’un d’autre dans l’escalier.

    La porte se referma.

    — Gen ? Gen ! (Louise secoua la fillette pétrifiée.) Gen, nous devons sortir d’ici. (Pas de réponse.) Oh mon Dieu !

    Elle avait une envie irrésistible de se rouler en boule et de fondre en larmes pour chasser ses tourments.

    Si je fais ça, je mourrai. Et le bébé avec moi.

    Elle affermit sa prise sur la main de Geneviève et descendit précipitamment l’escalier. Au moins Geneviève pouvait-elle bouger les jambes. Mais ce qui arriverait si elles tombaient sur une autre de ces… créatures était une tout autre question.

    Elles venaient juste d’atteindre la petite antichambre au bas de l’escalier en colimaçon quand un martèlement sonore se fit entendre au-dessus d’elles. Louise se mit à courir dans le couloir menant à la réserve. Derrière elle, Geneviève avançait en trébuchant, un murmure résolu s’échappant de ses lèvres.

    Le martèlement cessa, pour être remplacé par le son cuivré d’une explosion. Des vrilles bleutées d’électricité statique se propagèrent dans l’escalier en colimaçon, puis à travers le sol. Les dalles de pierre rouge vibrèrent et se craquelèrent. Les ampoules vacillantes reprirent soudain leur pleine intensité.

    — Plus vite, Gen, cria Louise.

    Elles se précipitèrent dans la réserve et franchirent la porte verte donnant sur la cour. Planté au milieu de l’entrée grande ouverte de l’écurie, Merlin poussait des aboiements incessants. Louise courut vers lui. Si elles pouvaient prendre un cheval, elles seraient sauvées. Elle montait mieux que n’importe qui au manoir.

    Elles se trouvaient encore à cinq yards de l’écurie quand deux silhouettes émergèrent de la réserve. C’étaient Rachel et son père (sauf que ce n’était pas vraiment lui, songea-t-elle avec désarroi).

    — Reviens, Louise, lança le chevalier noir. Reviens, mon ange. Papa veut un câlin.

    Louise et Geneviève s’engouffrèrent dans l’écurie. Merlin resta une seconde le regard rivé à la cour, puis se retourna vivement et suivit les jeunes filles à l’intérieur.

    Des gouttelettes de feu blanc s’écrasèrent contre les portes de l’écurie, se divisant en toiles d’araignées aux formes complexes qui fouaillèrent le bois avec la ténacité des ongles d’un vampire. La laque noire forma des cloques et se vaporisa, les planches commencèrent à flamber.

    — Ouvre les portes des stalles, cria Louise par-dessus le rugissement des flammes ardentes et les hennissements affolés des chevaux.

    Elle dut répéter cet ordre avant que Geneviève parvienne tant bien que mal à tirer le premier loquet. Le cheval se rua hors de la stalle dans l’allée traversant l’écurie.

    Louise fonça à l’autre bout du bâtiment, suivie de Merlin qui poussait des jappements hystériques. Le feu s’était propagé des portes à la paille répandue dans les mangeoires. Des flammèches orangées voltigeaient comme la pluie au sein d’un cyclone. D’épaisses langues de fumée noire roulaient insidieusement le long du plafond.

    Les voix du dehors reprirent, lançant des ordres autant que des promesses. Ni les uns ni les autres n’étaient réels.

    Des cris s’ajoutaient à présent au tumulte. C’était inéluctable, les disciples de Quinn avaient pris le dessus ; ils pourchassaient et possédaient les quelques domestiques encore libres de Cricklade sans souci de discrétion.

    Louise atteignit la stalle au fond de l’écurie, celle du magnifique étalon noir de papa, un pur-sang que la génétique avait porté à un degré de perfection dont les riches éleveurs du XIXe siècle ne pouvaient que rêver. Le verrou glissa sans problème, et Louise saisit la bride avant que l’animal ait eu la possibilité de se ruer dans l’allée. Il secoua furieusement la tête, mais se laissa maîtriser. Louise dut grimper sur une balle de foin pour le monter. Pas le temps de le seller.

    Le feu s’était propagé à une vitesse effroyable. Plusieurs stalles étaient la proie des flammes, de grandes flammes sulfureuses qui dévoraient les parois de vieux madriers. Merlin reculait en poussant des aboiements terrorisés. Plus d’une demi-douzaine de chevaux se bousculaient dans l’allée en lançant des hennissements sinistres. Les flammes leur barraient le chemin des portes de l’écurie, le brasier qui grondait les refoulant au-delà de la seule et unique issue. Louise ne voyait plus Gen.

    — Où es-tu ? appela-t-elle. Gen !

    — Ici. Je suis ici.

    La voix provenait d’une stalle vide.

    Louise fit avancer l’étalon dans l’allée, lançant de grands cris aux chevaux affolés qui se trouvaient sur son passage. Deux d’entre eux se cabrèrent, effrayés par cette nouvelle menace. Ils avancèrent en masse vers les flammes.

    — Vite ! cria Louise.

    Saisissant sa chance, Geneviève se précipita dans l’allée. Louise se pencha et l’empoigna par le bras. Au début, elle crut qu’elle avait mal évalué le poids de la fillette quand elle sentit qu’elle glissait vers le bas. Puis Geneviève agrippa la crinière de l’étalon qui poussa un hennissement aigu. Juste au moment où Louise croyait qu’elle allait se briser l’échine, ou tomber la tête la première sur le sol dallé de l’écurie, Geneviève se souleva pour enfourcher la partie inférieure de l’encolure de l’étalon.

    Le terrible incendie avait presque entièrement consumé les portes de l’écurie. Les quelques planches qui restaient se gauchissaient sur les charnières portées au rouge avant de s’affaisser sur les dalles dans un claquement sonore.

    Comme l’intensité des flammes baissait momentanément, les chevaux se ruèrent vers la sortie, leur seule chance de salut. Louise enfonça les talons dans les flancs de sa monture qui, aiguillonnée, se lança dans un vigoureux galop. Des flammes jaunes léchèrent au passage son bras et sa jambe gauches, lui arrachant un cri de douleur. Devant elle, Geneviève se mit à brailler en frappant frénétiquement son chemisier. Une odeur de cheveux roussis lui emplit les narines. Le voile de fumée flottant dans l’allée lui fouetta le visage, lui piquant les yeux.

    Puis ce fut fini, elles avaient franchi les portes béantes et la couronne de flammes rongeant la charpente ravagée, filant derrière les autres chevaux, soudain plongées dans la fraîcheur et la pénombre du soir. Le grand chevalier en armure de mosaïque noire leur barrait la route. Des volutes de fumée orange vif s’échappaient encore des fentes de sa visière. Des étincelles de feu blanc dansaient autour de ses gantelets levés vers le ciel. Il pointa vers les jeunes filles un index rigide où se concentra le feu blanc.

    Mais la charge des chevaux affolés était irrésistible. Le premier passa à quelques pouces de lui. Conscient du danger qu’ils présentaient, même pour quelqu’un possédant son pouvoir énergétique, il fit un saut de côté. Ce fut une erreur. Le deuxième cheval ne l’aurait peut-être pas touché s’il était resté immobile. Au lieu de quoi, il le heurta presque de plein fouet. Dans un hennissement aigu, l’animal buta contre lui, ses antérieurs se brisant dans un craquement horrible comme la force d’inertie le poussait irrémédiablement en avant. Le chevalier fut projeté sur le côté, tournoyant dans les airs. Il atterrit comme un poids mort, rebondissant un bon pied au-dessus des dalles avant de s’immobiliser sur le sol. Son armure se volatilisa aussitôt, révélant le corps de Grant Kavanagh, encore revêtu de son uniforme de milicien. Le tissu était déchiré en une dizaine d’endroits, taché de rouge par le sang coulant des plaies ouvertes.

    Louise eut un hoquet de stupeur et tira instinctivement sur les rênes pour arrêter l’étalon. Papa était blessé !

    Mais le sang cessa vite de couler. Les lambeaux de chair commencèrent à se refermer. L’uniforme se raccommoda tout seul. Les souliers poussiéreux au cuir éraflé se transformèrent en bottes métalliques. Grant Kavanagh secoua la tête, émit ce qui n’était guère plus qu’un grognement de contrariété.

    Louise demeura un instant le regard fixé sur lui alors qu’il se redressait sur ses coudes, puis écartait le cheval blessé d’un coup de pied.

    — Papa ! s’écria Geneviève d’une voix angoissée.

    — Ce n’est pas lui, dit Louise entre ses dents serrées. Plus maintenant. C’est quelque chose d’autre. La créature du diable.

    Rachel Handley se tenait devant l’entrée voûtée de la cour. Les mains sur les hanches, les cheveux grouillant comme des vers voraces.

    — Belle tentative, lança-t-elle avec un rire goguenard.

    Elle leva une main, la paume tournée vers les deux sœurs. Le redoutable feu blanc apparut autour de son poignet, des griffes flamboyèrent au bout de ses doigts. Son rire se fit plus sonore au spectacle de la peur qui étreignait Louise, entrecoupant les pitoyables aboiements de Merlin.

    L’éclair blanc qui atteignit Rachel Handley deux centimètres au-dessus de l’œil gauche provenait de quelque part derrière Louise. Le projectile perça le crâne de la femme de chambre, détonant au centre du cerveau. L’arrière de la tête éclata en un jaillissement de sang carbonisé et une flamme violette qui se dissipa rapidement. Le corps demeura debout durant une seconde, puis les muscles furent agités d’un spasme avant de perdre toute tension. La femme tomba en avant. Le sang artériel rouge vif jaillit de sa boîte crânienne fracassée et fumante.

    Louise se retourna. La cour était déserte à l’exception de la silhouette chancelante de son père toujours en train de se relever. Cent fenêtres vides la regardaient. L’écho de faibles cris s’élevait au-dessus des toits. De longues flammes sortaient en tourbillons bruyants des portes grandes ouvertes de l’écurie.

    Geneviève était de nouveau agitée de violents tremblements, secouée de grands sanglots convulsifs. L’inquiétude que Louise éprouva pour la fillette l’emporta sur la confusion totale qui l’habitait, et elle éperonna une fois de plus l’étalon en lui faisant contourner l’affreux cadavre pour s’élancer à travers l’entrée de la cour.

     

    De là où il se tenait, près de la fenêtre de la chambre d’amis du deuxième étage, Quinn Dexter regarda la fille mener à bride abattue le superbe cheval noir à travers la pelouse du manoir, puis vers les hautes plaines. À cette distance, même son impressionnante force énergétique ne pouvait atteindre les sœurs en fuite.

    Il eut une moue de dégoût. Quelqu’un était venu à leur secours. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi. Le traître devait certainement savoir qu’elles ne resteraient pas impunies. Le Frère de Dieu voyait tout. Chaque âme finissait par répondre de ses actes.

    — Elles se dirigent vers Colsterworth, c’est évident, dit-il. Elles ne font que différer l’inévitable de deux ou trois heures. La plus grande partie de cette petite ville merdique nous appartient déjà.

    — Oui, Quinn, acquiesça le garçon à côté de lui.

    — Et bientôt la planète entière, marmonna Quinn.

    Et ensuite ?

    Il se retourna et sourit fièrement.

    — C’est tellement bon de te revoir. Je n’aurais jamais cru que cela arriverait. Mais Il a dû décider de me récompenser.

    — Je t’aime, Quinn, dit simplement Lawrence Dillon.

    Le corps du palefrenier qu’il avait possédé était complètement nu, les cicatrices du rituel de possession n’étaient déjà plus que de fines rides roses s’estompant sur sa peau hâlée.

    — Ce que j’ai fait sur Lalonde, il fallait que je le fasse. Tu le sais. On ne pouvait pas t’emmener avec nous.

    — Je sais, Quinn, dit Lawrence avec dévotion. J’étais un handicap. J’étais faible alors. (Il s’agenouilla aux pieds de Quinn et leva son visage épanoui vers la face austère du personnage en robe noire.) Mais je ne le suis plus. Désormais, je peux de nouveau te servir. Ce sera comme avant, si ce n’est encore mieux. L’univers entier s’inclinera devant toi, Quinn.

    — Ouais, acquiesça lentement Quinn, savourant cette idée. Tous ces enfoirés à mes pieds.

     

    La télétransmission d’alerte tira Ralph Hiltch de son sommeil agité. En tant que responsable de l’ASE, on lui avait attribué des quartiers temporaires au mess des officiers de la Flotte royale. L’étrange décor impersonnel et le brusque vide émotionnel qui l’habitait depuis qu’il avait amené Gerald Skibbow sur Guyana l’avaient plongé dans de sombres pensées lorsqu’il s’était étendu sur la couchette après la séance de débriefing de la veille, qui avait duré trois heures. Il avait fini par accéder à un léger programme tranquillisant pour relaxer son corps.

    Au moins n’avait-il pas fait de cauchemars, quoique Jenny ne fût jamais très loin de la surface de son esprit. Arrêt sur la dernière image de la mission : Jenny prisonnière d’une mêlée d’hommes-singes, transmettant un code kamikaze à la pile énergétique de sa hanche. Cette image n’avait pas besoin d’être enregistrée dans une cellule mémorielle de ses naneuroniques pour conserver sa netteté. Elle avait jugé cette issue préférable à l’autre. Mais avait-elle eu raison ? C’était une question qu’il s’était souvent posée pendant le voyage qui l’avait conduit vers Ombey.

    Lançant ses jambes par-dessus le bord de sa couchette, il passa les doigts dans des cheveux qui avaient sérieusement besoin d’un shampooing. L’ordinateur de la pièce l’informa que l’astéroïde Guyana venait juste de passer en état d’alerte code trois.

    — Merde, qu’est-ce qu’il y a encore ?

    Comme s’il ne s’en doutait pas.

    Ses naneuroniques signalèrent un appel extérieur en provenance de l’antenne de l’ASE sur Ombey, émanant du directeur en personne. Ralph ouvrit un canal protégé sur l’ordinateur du réseau, envahi par un sentiment de fatalité. Pas besoin d’être devin pour savoir que les nouvelles étaient mauvaises.

    — Désolé de vous remettre en activité si tôt après votre arrivée, télétransmit Roche Skark. Mais la situation est devenue explosive. Nous avons besoin d’utiliser vos compétences.

    — Monsieur ?

    — Il semblerait que trois membres du personnel de l’ambassade arrivés à bord de l’Ekwan aient été asservis par le virus. Ils sont descendus à terre.

    — Quoi ?

    La panique s’empara de Ralph. Pas cette abomination, pas ici, dans le royaume. Mon Dieu, non.

    — En êtes-vous sûr ? demanda-t-il.

    — Oui. Je sors à l’instant d’une réunion du Conseil de sécurité avec la princesse. C’est pour cette raison qu’elle a autorisé l’alerte code trois.

    Les épaules de Ralph s’affaissèrent.

    — Oh mon Dieu, et c’est moi qui les ai amenés ici.

    — Vous ne pouviez pas savoir.

    — C’est mon boulot de savoir. Merde, je me suis ramolli sur Lalonde.

    — Aucun d’entre nous n’aurait pu agir différemment.

    — Oui, monsieur.

    Dommage qu’on ne puisse pas télétransmettre un rictus.

    — Quoi qu’il en soit, nous sommes à leurs trousses. L’amiral Farquar et ma distinguée collègue Jannike Dermot, de l’ASI, ont fait preuve d’une promptitude digne d’éloges pour mettre en place les procédures propres à limiter les dégâts. Nous estimons que les trois de l’ambassade ont à peine sept heures d’avance sur vous.

    Ralph songea aux dommages qu’une de ces choses pouvait infliger en l’espace de sept heures et se prit la tête entre les mains.

    — Ça leur laisse pas mal de temps pour contaminer d’autres personnes. (Dans son esprit désemparé, il commençait à entrevoir les conséquences d’une telle situation.) La progression va être exponentielle.

    — Peut-être, admit Roche Skark. Si l’épidémie n’est pas contenue très rapidement, nous risquons de devoir abandonner tout le continent de Xingu. Les procédures de quarantaine sont déjà en place, et la police est informée sur la façon de gérer la situation. Mais je veux que vous alliez là-bas pour leur faire comprendre qu’il y a urgence, que vous leur bottiez un peu le cul.

    — Oui, monsieur. Cette remise en activité, cela signifie-t-il que je dois les pourchasser en personne ?

    — En effet. Officiellement, vous êtes censé conseiller les autorités civiles du continent de Xingu. En ce qui me concerne, vous pouvez mener votre action sur le terrain comme ça vous chante, à condition que vous ne vous exposiez pas vous-même à un risque de contamination.

    — Merci, monsieur.

    — Ralph, je vous le dis franchement, le potentiel de ce virus énergétique me fout les jetons. Ce doit être le signe avant-coureur de quelque chose, une forme d’invasion. Et préserver le royaume de telles menaces, c’est mon boulot. Le vôtre aussi, par conséquent. Donc arrêtez-les, Ralph. Tirez le premier, et je vous couvrirai si besoin est.

    — Comptez sur moi, monsieur.

    — Bravo ! L’amiral a affecté un aéro pour vous conduire au spatioport de Pasto, il part dans douze minutes. Je vais préparer un dossier complet faisant le point sur la situation, auquel vous pourrez accéder pendant la descente. N’hésitez pas à me demander tout ce que vous voulez.

    — J’aimerais emmener Will Danza et Dean Folan avec moi, et qu’ils soient autorisés à tirer une fois à terre. Ils savent comment s’y prendre avec les asservis. Et aussi Cathal Fitzgerald ; il a vu le virus à l’œuvre.

    — Ils auront l’autorisation avant votre atterrissage.

     

    La Duchesse s’était élevée au-dessus de l’horizon quand elles arrivèrent en vue de Colsterworth. La naine rouge occupait une position diamétralement opposée à celle du Duc, les deux soleils rivalisant pour contaminer le paysage de leurs spectres respectifs.

    La Duchesse remportait la bataille, poursuivant son ascension dans le ciel au rythme de la descente du Duc. À l’est, les versants des plateaux passaient lentement de la verdure à un pastel lie-de-vin. Les pseudo-pins aborigènes plantés entre les haies d’aubépines génétiquement modifiées prenaient une teinte grisâtre qui leur donnait l’aspect de piliers d’étain. Même la robe ébène de l’étalon devenait plus foncée.

    L’éclat doré du Duc reculait devant une marée rouge.

    Pour la première fois de sa vie, Louise se sentit triste alors que disparaissait l’astre primaire. D’ordinaire, la nuit-de-la-Duchesse était un moment magique, transformant l’univers familier en un paysage d’ombres remplies de mystère, baigné d’une odeur suave. Cette fois, la teinte rouge était le signe indéniable d’un sinistre présage.

    — Tu crois que tante Daphnie sera chez elle ? demanda Geneviève, pour la cinquième fois peut-être.

    — J’en suis sûre, répondit Louise.

    Après leur fuite de Cricklade, Geneviève avait mis une bonne demi-heure à se calmer. Louise avait dépensé tellement d’efforts pour consoler sa sœur qu’elle en avait presque oublié sa propre peur. Il ne lui était guère difficile d’effacer de son esprit ce qui s’était produit. D’ailleurs, elle ne savait pas trop ce qu’elle allait raconter à tante Daphnie. Si elle rapportait l’exacte vérité, elle passerait pour une folle. Cependant, tout ce qui serait en dessous de la vérité risquait de ne pas suffire. Les forces de l’ordre qui seraient envoyées à Cricklade devraient être bien armées et sur le qui-vive. Il était essentiel que le commissaire et le maire soient convaincus que ce qu’ils avaient à affronter était des plus réel, et non pas sorti de l’imagination d’une adolescente à moitié hystérique.

    Heureusement, c’était une Kavanagh. Les gens l’écouteraient. Et s’il vous plaît, mon Dieu, faites qu’ils me croient.

    — C’est un incendie ? questionna Geneviève.

    Louise redressa brusquement la tête. Colsterworth s’étendait sur deux miles le long d’une vallée peu profonde, à l’intersection d’une rivière et de la ligne de chemin de fer. Une petite ville marchande plutôt somnolente, avec ses alignements de coquettes maisons mitoyennes entourées de jolis jardinets. Les demeures plus vastes des grandes familles se dressaient sur le versant est en pente douce, bénéficiant de la plus belle vue sur la campagne environnante. Un quartier industriel avec des entrepôts et de petites usines occupait tout le terrain autour du quai.

    Trois longs panaches de fumée s’élevaient du centre de la ville. À la base de l’un d’eux, il y avait des flammes. Des flammes très vives. L’édifice qui brûlait rougeoyait comme du métal en fusion.

    — Oh, non ! s’exclama Louise. Pas ici aussi.

    Elle vit une des longues péniches dériver au-delà du dernier entrepôt. Tout le pont était en feu ; de la cale recouverte de toile goudronnée montaient des champignons de fumée brune. Louise devina que la cargaison de barils était en train d’exploser. Des silhouettes sautaient de la proue et tentaient de gagner la rive à la nage.

    — Et maintenant, qu’allons-nous faire ? demanda Geneviève d’une voix affligée.

    — Laisse-moi réfléchir.

    Pas un instant Louise n’avait envisagé qu’un autre endroit que Cricklade fût touché par le fléau. Mais, de toute évidence, son père et cet affreux jeune prêtre s’étaient d’abord arrêtés à Colsterworth. Et avant ça… Cette pensée lui glaça l’échine. Était-il possible que tout ait commencé à Boston ? De l’avis général, l’Union était incapable de monter une insurrection. L’île entière allait-elle être conquise par ces démons travestis en humains ?

    Et, dans ce cas, où aller ?

    — Regarde ! lança Geneviève en pointant son index devant elle.

    Louise aperçut une roulotte romani qui filait à toute allure le long d’une des routes à la bordure de la ville. Le cocher était debout sur le siège, fouettant la croupe du cheval cob. C’était une femme, à en juger par sa robe blanche qui battait dans le vent.

    — Elle fuit, s’écria Geneviève. C’est qu’ils ne l’ont pas encore possédée.

    L’idée qu’elles puissent rejoindre un adulte qui serait de leur côté eut un effet tonique sur Louise. Même si ce n’était qu’une simple Romani, songea-t-elle peu charitablement. Mais ne disait-on pas que les Romanis s’y connaissaient en magie ? D’après les domestiques du manoir, ils pratiquaient toutes sortes d’arts occultes. Peut-être même savait-elle se protéger contre le pouvoir des démons.

    Louise porta un œil perçant sur la route où filait la roulotte, essayant d’évaluer l’endroit où elles pourraient se rejoindre. Il n’y avait rien sur le parcours que devait emprunter la roulotte, sinon, à trois quarts de mile de la ville, une grande ferme.

    Des animaux affolés quittaient précipitamment la cour pour gagner la prairie : des cochons, des génisses, trois shires et même un labrador. Des fenêtres de la maison sortaient des faisceaux d’une lumière blanc bleuté, éblouissante sous le ciel écarlate.

    — Elle fonce droit sur eux, gémit Louise.

    Quand elle revint sur la roulotte lancée à vive allure, elle vit que celle-ci venait juste de passer devant la dernière des maisons de Colsterworth. Il y avait trop d’arbres et de virages sur sa route pour que la conductrice puisse apercevoir la ferme.

    Louise jaugea la distance la séparant de la route et tira sèchement sur la bride.

    — Accroche-toi, dit-elle à Geneviève.

    L’étalon partit au galop, l’herbe rouge sombre ne faisant plus qu’une tache indistincte sous ses sabots. Il sauta le premier obstacle en ralentissant à peine le rythme. Louise et Geneviève rebondirent durement sur son dos, la seconde laissant échapper un petit cri de douleur.

    Une foule hurlante avait envahi la route derrière la roulotte, grouillant sous les deux bosquets de bouleaux argentés génétiquement modifiés qui marquaient la limite officielle de la ville. Un peu comme si les gens ne voulaient pas – ou ne pouvaient pas – s’aventurer à travers champs. Plusieurs éclairs de feu blanc partirent en direction de la roulotte en fuite, étoiles filantes dont l’intensité lumineuse diminuait au bout de quelques centaines de yards.

    Louise eut envie de pleurer de frustration quand elle vit des gens sortir de la ferme et descendre la route vers Colsterworth. La Romani ne s’était pas encore rendu compte du danger qui l’attendait.

    — Préviens-la ! Dis-lui de s’arrêter ! cria-t-elle à Geneviève.

    Elles couvrirent les trois cents derniers yards en hurlant comme des folles.

    Cela ne servit à rien. Elles se trouvaient suffisamment près de la roulotte pour voir l’écume couvrant les naseaux du cob à la robe pie lorsque la Romani les aperçut enfin. Elle ne s’arrêta pas pour autant, mais elle tira sur les rênes. Le gros animal ralentit sa course effrénée pour prendre un trot plus normal.

    D’un simple bond, l’étalon franchit la haie et le fossé longeant la route. Louise le fouetta pour régler son allure sur celle de la roulotte. De l’intérieur du bâti en bois peint de couleurs criardes venait un épouvantable cliquetis, comme si des clowns malveillants s’amusaient à jongler avec toutes les casseroles qu’on pouvait trouver dans une cuisine.

    […]

    
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Mentions légales

        



        		

          Biographie de l'auteur

        



        		

          Du même auteur

        



        		

          Table

        



        		

          Résumé des épisodes précédents

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          L’Alchimiste du neutronium - première partie : Consolidation

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Peter F. Hamilton

LAlchimiste

du neutronium

PREMIERE PARTIE : CONSOLIDATION

L’Aube de la Nuit — tome 3

Traduit de 'anglais (Grande-Bretagne)
par Jean-Daniel Bréque et Pierre K. Rey

Bragelonne SF





OPS/cover/cover.jpg
-

PETER F. HAMILTON

rAUBE ik NUITr

BRAGELONNE






